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L’échange entre intellectuels et politiques a une grande et longue tradition en Europe : il remonte au moins au cinquième siècle avant l’ère chrétienne quand Socrate s’engageait dans son questionnement – ultimement tragique – du monde politique d’Athènes à travers sa philosophie pratique. Cet échange n’a jamais été simple, et assez souvent au moins en partie un dialogue de sourds : 
Les intellectuels n’ont jamais manqué d’idées sur ce que les politiques devraient faire ou faire mieux, mais ceci souvent sans vouloir trop entendre des contraintes et nécessités sous lesquelles ceux ciblés par leurs critiques doivent poursuivre leurs chemins sinueux semés de compromis. Les politiques, de leur part, n’ont pas moins souvent choisi d’ignorer ou même d’étouffer la voix et les idées des intellectuels incommodes, à défaut de reprendre seulement celles de leurs idées aidant à justifier leurs décisions déjà prises.
John Maynard Keynes, patron de la promotion 2016/2017 du Collège d’Europe, a montré qu’un intellectuel peut non seulement obtenir l’écoute du monde politique mais aussi avoir un impact véritable sur les politiques publiques et même l’idée du rôle des autorités politiques. Depuis Keynes, les femmes et les hommes qui portent de responsabilités politiques, qu’ils partagent ou non ses conceptions économiques, ont une autre notion des instruments que les états peuvent – ce qui ne veut pas dire doivent - utiliser en réponse aux grands défis du chômage, des risques d’instabilité monétaire et du manque de croissance, défis qui nous préoccupent aujourd’hui autant qu’à l’époque de Keynes. On a parlé de « révolution keynésienne » : Oui, par la force de ses analyses, de ses idées, de son sens de responsabilité intellectuelle et de mission, et de sa capacité de convaincre en affrontant directement les contraintes, choix difficiles et peurs des responsables politiques de son temps, Keynes a donné lieu à une synergie rare entre le monde de la pensée et l’action politique, et en même temps, à une scission du temps entre « l’avant » et « l’après Keynes » en ce qui concerne le rôle et les responsabilités économiques des autorités publiques dans les systèmes démocratiques. 

Avant de présenter plus spécifiquement les raisons de notre choix de John Maynard Keynes, retraçons les étapes principales d’une vie marquée, dès l’enfance, par une grande curiosité intellectuelle. Cette enfance, il faut le souligner, avait son côté privilégié : Maynard, né le 5 juin 1883 à Cambridge, grandit dans un environnement de bourgeoisie victorienne d’un haut niveau d’éducation et assez aisé. Sa mère, Florence Ada Keynes, était parmi les premières étudiantes graduées de Newnham College, s’engageant à fond à travers ses écrits et son action dans plusieurs grandes questions sociales de son temps et poursuivant une carrière de politique local qui la porta jusqu’à la position de maire de Cambridge. Le père de Maynard, John Neville Keynes, était lui-même un économiste avec une spécialisation dans les domaines de la logique et l’économie politique, mais qui - n’étant pas parvenu à dépasser la position académique de maître de conférences à Cambridge – se décida à poursuivre une carrière d’administrateur universitaire qui le hissa à la haute charge de « Registrar » de l’université de Cambridge durant les 15 dernières années de sa carrière.  
Les deux parents avaient très tôt de hautes ambitions académiques pour John Maynard, le premier de leurs trois enfants : Florence Ada puisqu’il y a des indications qu’elle aurait bien aimé voir son mari faire une carrière de professeur plutôt que d’administrateur universitaire, et John Neville, puisqu’il manquait, malgré une vocation scientifique évidente, une certaine confiance dans ses propres facultés scientifiques. Il est difficile de s’imaginer comment un jeune garçon aurait pu mieux combler les ambitions académiques, avouées ou non, de Florence Ada et John Neville : Enfant vif et curieux, le jeune Maynard montre un fort intérêt dans les problèmes d’algèbre et d’arithmétique ainsi que les poèmes d’Ovide et de John Milton déjà avant l’âge de dix ans, et se profile à l’école comme un élève exceptionnel qui fait même un de ses professeurs dire qu’il se sent gêné par le fait que Maynard corrige ses fautes avant même de lui laisser une chance de les découvrir. A quatorze ans (en 1897) il obtient une des rares bourses pleines pour l’école d’élite d’Eton où il ne gagne pas moins de 63 prix en cinq ans, dont tous ceux disponibles en mathématiques, mais aussi des prix sur des sujets d’histoire, de religion et de chimie. Son père, qui l’accompagnera ses études de près, s’inquiète parfois qu’il s’intéresse à trop de choses différentes, mais doit se résigner à ce que tout semble réussir à son fils, tout, sauf l’image que Maynard se fait de son propre physique : Maynard adolescent, assez grand et efflanqué, ayant tôt des traits de visage marquants, se considère pour des longues années comme étant d’une laideur embarrassante, ce qu’on a des difficultés de comprendre regardant les photos de l’époque. Sa brillance intellectuelle précoce aurait pu l’isoler, mais – et là on voit peut-être l’influence de sa mère beaucoup plus sociable que son père - déjà à Eton Maynard montre qu’il sait bien être à l’écoute des autres, mettre ses facultés à leur disposition, acquérir une autorité calme avec sa capacité de convaincre et se créer des amitiés durables. Il était élu par ses camarades à différentes responsabilités, étant entre autres très actif dans la vénérable société de débats « College Pop » d’Eton et devenant le président de la « Eton Literary Society ».

En 1902 le jeune Keynes s’inscrit, avec une autre bourse hautement compétitive, au King’s College de l’Université de Cambridge pour des études en mathématiques. Il       les poursuit avec beaucoup de succès en parallèle avec quelques premières excursions dans les sciences économiques qui attirent l’attention de l’économiste le plus éminent de Cambridge, Alfred Marshall, mais qui ne parvient pas à le convaincre de se dédier entièrement aux études économiques.  Keynes se passionne plutôt pour des questions philosophiques, et les « Principia ethica » de George Edward Moore influencent profondément ses convictions d’une morale séculaire et individualiste qui le fera toujours penser que l’intellectuel a une responsabilité particulière de mettre ses facultés à la disposition du bien commun. Le jeune Keynes aime beaucoup à débattre ses explorations philosophiques, et il profite pleinement de l’environnement stimulant de l’université de Cambridge avec ses possibilités d’un contact individuel direct avec les professeurs, la possibilité de questionner tout à force des arguments, l’enseignement en petits groupes et le recrutement d’étudiants parmi les plus doués du pays. Il est rapidement élu membre des « Cambridge Apostles », une société de discussion d’étudiants sécrète et très exclusive, et se fera plus tard élire à la présidence de la « Cambridge Union Society », la plus ancienne société de débats d’étudiants au monde, et du « Cambridge University Liberal Club ». 

Mais malgré une soif intellectuelle apparemment sans bornes et une vie universitaire très riche le premier pas professionnel de Keynes ne vise pas une carrière académique : Anticipant un fort intérêt dans le service public au sens large qui durera toute sa vie même s’il se gardera toujours une base primaire d’intellectuel et académique indépendant, il passe en 1906, un peu au regret de son père, le concours très compétitif pour la haute fonction publique gouvernementale du Royaume-Uni , le « Civil Service ». Il entre dans le « India Office », responsable pour l’administration de l’empire Indien britannique, qui lui permettra d’apprécier certains défis de gouvernance économique et monétaire ainsi que de nouer certains contacts dans la haute administration publique britannique qui lui seront fortement utiles à la suite. Mais il commence vite à s’ennuyer, et les heures de travail au bureau – 11 à 17 heures avec deux mois de vacances en plus des jours fériés – lui permettent de continuer ses études. En 1907 il soumet une dissertation sur la théorie des probabilités à Cambridge, et en juin 1908 démissionne du « India Office » pour accepter un poste de maître de conférences en sciences économiques. Le voilà enseignant et chercheur universitaire attitré à seulement vingt-quatre ans dans une discipline dans laquelle il n’avait suivi de cours seulement de manière informelle et pour un seul semestre sous Alfred Marshall. Mais sa formation solide en mathématiques, son expérience pratique du « India Office », le contexte familial d’un père économiste et surtout l’attrait de plus en plus fort intellectuel et professionnel des questions économiques l’aident à le faire vite grandir ‘on the job’. Rapidement il se fait un nom à travers des articles de journal d’une lucidité saisissante et focalisés sur des questions d’actualités comme l’évolution des niveaux de prix et l’application de la théorie quantitative de l’argent. Déjà en 1911 il se voit confier la direction du prestigieux « Economic Journal » et en 1912 il est élu membre de l’exclusif « Political Economy Club » avec un bon accès à la classe politique. Très vite il devient aussi un enseignant tellement apprécié par les étudiants à cause de son originalité et sa capacité de lier les éléments théoriques aux problèmes pratiques qu’il peine à satisfaire toutes les demandes pour des heures supplémentaires, ce qui lui assure – ces heures étant payantes – un revenu supplémentaire non-négligeable.

Avant de passer à la césure qui marqua pour Keynes la Première Guerre Mondiale, il convient de s’arrêter un moment aux autres intérêts du jeune universitaire : Ayant à travers les « Cambridge Apostles » noué des liens durables avec plusieurs écrivains et artistes il devint un des membres les plus assidus du cercle intellectuel et artistique de la « Bloomsbury Group» - nommé après la place de Bloomsbury à Londres, qui comportait parmi ses membres les écrivains Virginia Woolf et Lytton Strachey et les peintres Vanessa Bell et Roger Fry. Cherchant des alternatives aux tendances matérialistes et aux valeurs morales répressives de leur temps les membres de « Bloomsbury » exploraient de perspectives artistiques, littéraires et politiques en ligne avec leur vision d’une conscience individuelle tournée vers le beau, le vrai et une grande liberté des relations humaines. Le cercle de « Bloomsbury » offrait à Keynes non seulement un environnement intellectuel stimulant par sa recherche de concepts alternatifs mais aussi un cadre presque familial dans lequel il pourrait vivre assez ouvertement la plus profonde relation homosexuelle de sa vie, celle avec le peintre Duncan Grant.
Ses amis de « Bloomsbury », très critiques de la classe politique et de la politique gouvernementale, n’approuvaient pas du tout que Keynes offre assez vite ses services au gouvernement après l’éruption de la catastrophe de 1914 : Mais pour Keynes c’était un choix assez naturel de rendre ses facultés intellectuelles, dont il était déjà très convaincu, utiles à son pays dans cette émergence sans précédent. Ayant déjà attiré l’attention du ministre des finances David Lloyd George dans la crise de liquidité d’août 1914 par son argument de ne suspendre la convertibilité de la Livre sterling qu'en cas d'absolue nécessité, il entre janvier 1915 au Trésor pour la durée de la guerre. Lorsque Reginald McKenna succède à Lloyd George aux finances, il devient rapidement son conseiller le plus influent et est affecté à la division du Trésor chargée du financement de la guerre. Keynes aide à trouver des solutions pragmatiques pour les transactions de crédits entre les puissances alliées, étant hautement apprécié pour sa capacité d’identifier les problèmes rapidement et clairement et de proposer des solutions non-conventionnelles. Mais il s’oppose à la conception d’une guerre totale et au service militaire obligatoire, favorise une paix de compromis, et songe à démissionner en 1916 quand le gouvernement britannique s’oriente vers la guerre à outrance. Il reste finalement à son poste, est promu chef de l’importante division des financements extérieurs, une fonction qui achemine sa nomination en tant que représentant du Trésor dans les négociations du Traité de Versailles en 1918. Il se montre opposé à des réparations trop importantes imposés aux pays vaincus et plaide pour une annulation des dettes de guerre contractées par la France et le Royaume-Uni auprès des États-Unis. Il commence à détester les manœuvres politiques durant les négociations, s’efforce de faciliter le ravitaillement en vivres de l’Allemagne vaincue et au bord de la famine, et démissionne finalement du Trésor en juin 1919 quand ses avertissements sur les risques économiques d’une paix non-équitable ne sont pas entendus. 
L’expérience pour lui écœurante des compromis politiques entre les alliés victorieux qui selon lui mettent en péril la stabilité et prospérité du monde de l’après-guerre lui font écrire en quelques semaines « The Economic Consequences of the Peace » (1919), livre qui montre une vision du bien commun économique et politique dépassant les frontières et les fossés crées par la guerre, marqué d’un style vif et tranchant autour des arguments concret et pénétrants. Les « Economic Consequences » les font immédiatement gagner une notoriété internationale se traduisant dans la vente de plus de 100,000 exemplaires en douze langues, au prix d’être marginalisé par le gouvernement britannique de Lloyd George et de se faire de nombreux ennemis parmi les classes politiques de la France et des aux Etats-Unis. Mais sa voix critique continue à se faire sentir, à cause non seulement de sa force d’analyse mais aussi des solutions qu’il propose. Il reprend son enseignement à Cambridge mais reste très présent dans les cercles d’experts économiques à Londres, publie de nombreuses articles dans des journaux de qualité. Très soucieux du niveau élevé de chômage et les risques d’instabilité sociale et politique de l’après-guerre, il prend position, ceci aussi dans des nombreux discours publics, contre le retour à l’étalon-or et la politique déflationniste du gouvernement et pour un contrôle plus délibéré de la monnaie et du crédit par les pouvoirs publics. Dans son « Tract on Monetary Reform » (1923) il défend l’idée, pas très orthodoxe à l’époque, que les gouvernements doivent défendre la stabilité des prix à l’intérieur même au prix d’une dévaluation de leur monnaie. Il a la satisfaction de se voir justifié dans ses critiques du régime de Versailles par la faillite de plus en plus évidente du régime de réparations et les faiblesses économiques de l’Europe de l’après-guerre. Il s’engage pour plusieurs années avec le « Liberal Party », essayant de convaincre leurs dirigeants d’adopter une ligne politique plus interventionniste de l’état par rapport au problème du chômage, et faisant du journal libéral « The Nation », qu’il a acquis avec un groupe d’investisseurs en 1922, un des moyens de distribution de ses idées. Mais le parti libéral s’effondre dans les élections de mai 1929, et la crise de la Grande Dépression qui commence en octobre 1929, que Keynes n’a comme tant d’autres pas vu venir, le fait repenser certains de ses concepts économiques d’une manière encore plus radicale. Quand en 1930 son ouvrage « A Treatise on Money » sort, dans lequel il soutient que le facteur majeur pour atteindre l’objectif de la stabilité de prix est le taux directeur de la banque centrale qui doit être augmenté quand les prix montent et abaissé quand ils baissent, les enjeux économiques dépassent déjà largement les risques inflationnistes des années 20. 
Avant de se pencher sur le Keynes « public » dans les tourmentes économiques et politiques des années 30 et 40 il faut s’attarder sur le Keynes « privé » de l’époque : C’est un homme ayant très peu de temps pour sa vie privée, étant pris par son enseignement à Cambridge, ses responsabilités pour les finances du « King’s College », le travail sur ses écrits scientifiques, ses articles pour des nombreuses journaux, la direction du « Economic Journal » et l’engagement dans « The Nation », les discours publics, la présence dans de nombreux cercles d’influence à Londres et – plus tard – dans plusieurs commissions d’experts. La pression de ses engagements est grande, et commence à avoir un impact sur sa santé. Ce qui l’aide à supporter la pression est certainement en premier lieu son mariage avec la ballerine russe Lydia Lopokova (1892 – 1981) en 1925, un mariage qui avait beaucoup surpris – tenant compte de ses antécédents homosexuels – ses amis de Bloomsbury qui en plus jugeant Lydia trop peu ‘intellectuelle’ pour leur goût. Mais Keynes apprécie beaucoup la spontanéité, franchise et tendresse de son épouse beaucoup plus petite que lui et ayant neuf ans de moins, et Lydia l’admire beaucoup pour ses prises de position courageuses et originales et se sent très protégée par lui. Cette vie de couple heureux donne beaucoup à Keynes, qui s’avait aussi enrichir sa vie par d’autres intérêts intensément vécus comme son ceux pour les vieux livres et la peinture – il assemble une collection d’art de choix avec des œuvres, entre-autres, de Cézanne, Degas, Modigliani et Seurat – ainsi que le théâtre - il est le mécène principal du « Cambridge Arts Theatre » et défendra même en temps de guerre les subsides gouvernementales pour les activités artistiques, ce qui lui vaudra l’élection en tant que premier président du « Arts Council of Great Britain » quelques semaines avant la fin de sa vie. Ce bref aperçu de sa vie privée ne serait pas complet sans mentionner que Keynes utilise son expertise économique aussi pour investir en bourse, ce qui le menait durant sa vie trois fois au bord de la faillite, mais sera finalement assez profitable pour lui assurer en combinaison avec ses revenus du journalisme et autres une assez grande aisance pour acquérir non seulement sa collection de peintures mais aussi une maison de campagne confortable et paisible à Tilton au Sussex où il peut se réfugier avec Lydia loin de ses nombreux engagements à Londres.
La tourmente de la Grande Dépression pousse le gouvernement britannique à chercher à nouveau les conseils de Keynes qui devient membre du « Macmillan Committee » sur le système bancaire de 1929/30, du « Economic Advisory Council » et plus tard du « Committee on Economic Information ». Il préconise, sans pouvoir convaincre le gouvernement britannique, des larges programmes de travaux publics pour relancer l’économie et réduire le chômage et développe dans son ouvrage « The Means of Prosperity » (1933) pour la première fois sa thèse de l’effet multiplicateur de l’expansion des finances publiques dans un contexte de récession. C’est le début de la « révolution keynesienne », et il se voit confirmé dans son approche par les premiers résultats du « New Deal » expansionniste de Roosevelt aux Etats-Unis. Alarmé par la forte progression des réponses totalitaires données aux crises du capitalisme dans la Russie soviétique et l’Allemagne national-socialiste il est persuadé que la survie des sociétés libres dépend de leur capacité de maintenir un niveau d’activité économique suffisant pour réduire le fléau du chômage. Si dans un contexte de crise et d’incertitude les producteurs s’abstiennent d’investir suffisamment, il n’y a selon Keynes aucun mécanisme de correction automatique garantissant le retour au plein emploi, et c’est alors que les gouvernements doivent engager eux-mêmes des dépenses productives. Dans son œuvre majeur « The General Theory of Employment, Interest and Money » (1936) Keynes attaque à fond le modèle économique « classique » basé sur l’idée que l’économie de marché permet un retour automatique à l’équilibre du plein emploi grâce à l’adaptabilité des salaires dans le contexte du jeu libre de l’offre et de la demande, ce qui rend tout chômage transitoire et même volontaire dans le sens que le chômeur trouvera un emploi aussitôt qu’il est prêt à travailler au tarif correspondant aux exigences du marché. Keynes, par contre, soutient que ce modèle de rééquilibrage automatique ne peut garantir le retour au plein d’emploi parce que les entrepreneurs, qui doivent agir dans un contexte d’incertitude radicale concernant la demande future, peuvent s’abstenir d’investir leurs revenus et les garder sous forme de liquidité – ce qui empêche la création d’emplois. L’adaptation des salaires vers le bas dans une telle situation, à part le fait qu’une telle solution comporte de risques socio-politiques considérables, ne peut selon Keynes qu’aggraver une situation de dépression puisqu’elle implique une baisse du revenu global ce qui à son tour impacte d’une manière négative sur la demande prévue et la volonté d’investir.  C’est pour briser ce cercle vicieux causé par un manque de confiance pour investir – et c’est un des grands mérites de Keynes d’avoir bien saisi le côté psychologique du fonctionnement de l’économie de marché – qu’il préconise que les pouvoirs publics agissent dans une situation de crise par une politique budgétaire expansionniste et/ou une politique monétaire expansionniste pour pallier le manque d’investissement, rétablir la confiance dans la demande et empêcher une baisse nominative des salaires. Quant aux risques d’une politique budgétaire expansionniste Keynes soutient que l’investissement public engagé peut produire, à travers son effet multiplicateur, une épargne supplémentaire au moins égale à l’investissement réalisé au départ.
La « General Theory » divise immédiatement les économistes aussi bien que le monde politique – et le fait toujours. Keynes continue à s’engager sans relâche dans le combat public pour ses idées, mais en juin 1937 une endocardite le force à drastiquement réduire ses obligations, et c’est seulement au cours de 1939 qu’il parvient à reprendre sa place dans les débats publiques et cercles de Londres. Dans un Royaume-Uni devant faire face à une nouvelle guerre mondiale il se penche à fond sur le problème du financement d’une guerre engageant toutes les ressources du pays sans créer d'inflation et publie ses idées sous le titre « How to Pay for the War » (1940), ouvrage qui préconise une politique fiscale rigoureuse est reçoit un accueil assez favorable par le gouvernement. Il réintègre le Trésor britannique en août 1940 en tant que conseiller spécial à titre bénévole et a une influence importante sur les mesures fiscales et d’assistance sociale des budgets de guerre britannique de 1941 à 1945. Il devint un des membres directeurs de la « Bank of England » en 1941 et il est anobli en tant « Baron Keynes of Tilton » en 1942. A cette époque il est déjà très impliqué dans la coopération financière et monétaire avec les Etats-Unis en tant qu’envoyé extraordinaire du Trésor. Très tôt Keynes se préoccupe de la question comment favoriser dans l’après-guerre la reconstruction et le développement économique des pays touchés par la guerre et éviter des déséquilibres importants des balances extérieures et les tendances protectionnistes. Il élabore durant 1941/42 le plan d'une « International Clearing Union » et d'une monnaie supranationale, le « Bancor », servant d'unité de compte aux échanges internationaux. Ce qui sera connu comme le « Keynes Plan » prévoit qu’annuellement la balance extérieure de chaque pays sera évaluée et tout déséquilibre financièrement pénalisé selon un barème, avec un réajustement de la devise si le déséquilibre dépasse une certaine limite. Mais les Etats-Unis préfèrent un système monétaire mondial autour du dollar américain avec un rattachement nominal à l'or, et – forts de leur puissance économique et financière – parviennent dans la conférence de Bretton Woods en 1944 à imposer leur modèle. Néanmoins Keynes, qui est un des négociateurs principaux de la conférence, à une influence importante sur le système de Bretton Woods qui durera jusqu’en 1971, et dont la Banque mondiale et le Fonds monétaire international subsistent, surtout en ce qui concerne les éléments expansionnistes du système qui permettent des variations des cours des devises, offrent une assistance en cas de balance des paiements déficitaires et permettent de financer la reconstruction d'après-guerre et le développement à travers la Banque mondiale. 
Keynes joue un rôle clé en 1945 dans les négociations difficiles et en partie humiliantes d’un prêt des Etats-Unis pour le Royaume-Uni afin d’éviter une crise financière d’un pays à bout de ses moyens après l’énorme effort de la guerre, et il est nommé gouverneur britannique du FMI et de la Banque mondiale. Il se précipite d’une réunion à l’autre et d’un voyage à l’autre. Cherchant quelques jours de repos à Tilton son corps affaibli finalement cède : le 21 avril 1946 une crise cardiaque met fin à ses jours. L’émotion et la reconnaissance sont grandes, et le Chancelier de l’échiquier Hugh Dalton trouve les mots mémorables que Keynes « has taught us to unite reason with hope ».
 

The man who died seventy years ago in his beloved property at Tilton, in whose grounds his ashes were dispersed, was not always an easy man to deal with.  He was certainly very much aware of his superior intellectual faculties, was likened by a colleague as someone who “never dimmed his headlights”,
 could be very rude to people showing pomposity or conceit and would not pay much attention to the slower-witted. At the same time, he was always loyal to friends, fiercely supportive of his students, devoid of jealousy or malice and genuinely curious and appreciative of people showing freedom of spirit or odd or quirky behavior. Acts of injustice could easily revolt him, and his often highly provocative remarks and sharp dry humour took their force from a deep emotional concern about the issues he was dealing with, well hidden under an external façade of immaculate conservative dressing and a restrained body language. Keynes liked to judge people not only by their wits but also by their hands, which to him revealed something about their character.  He was very capable to appreciate the good things in life – as his love for the arts, rare books and Tilton tells us, but his generous support to friends in need, numerous charity donations and constant and often non-remunerated struggles to improve public policy-making show that he never confused the good things in life with a “good life” in a higher sense.
Patrons of the College of Europe, dear students, should be personalities of high distinction, but above all they should set you an example, and in this respect three reasons would seem to amply justify our choice:  
The first reason is that John Maynard Keynes, through his life and career, set a lasting example - for Europe and the world - for the intellectual accepting and facing up to the responsibility to engage fully with the political world for the sake of avoiding unemployment and poverty, political instability and the temptation of totalitarian solutions endangering liberties and civilization itself. Keynes never sought a political mandate, guarding thereby his full independence of thinking, but he worked tirelessly to seek workable solutions to some of the most difficult challenges politicians ever had to face: to find in the midst of the hate and economic devastation left by the First World War a settlement in terms of reparations and debt payments which would give hope and recovery prospects to both victors and defeated, to manage the risks of both inflation and deflation in the highly unstable economic and financial conditions of the 1920s, to enable governments to intervene forcefully in response to the unprecedented global recession of the early 1930s without resorting to the totalitarian solutions spreading at the time in many countries, to help Britain survive the potentially financially and socially devastating consequences of the Second World War and to lay the foundations for a different world order based on economic and financial cooperation, parts of which we are still benefitting from today. His economic models reached highest degrees of sophistication and complexity, but their rationale and aim was always to help finding solutions to the huge challenges of his time, and he put most of his life’s enormous energy into persuading those in government with the help of his different theoretical understandings to think differently about their policies and instruments as this is what the changed international and national conditions demanded. Keynes’ economic thinking has since his death had a somewhat cyclical fortune: largely dominating until the early 1970s, it fell largely out of favour in the 1980s and 1990s, to regain a new interest since the financial crisis of 2007/8. But I wonder whether Keynes himself would not have been rather skeptical of his own writings and ideas being transformed into various strands of “Keynesianism”, each based on rather fixed models and policy options before a background of ever changing global economic conditions. There has been some debate whether the European Commission’s “Investment Plan” initiated by President Jean-Claude Juncker in November 2014 is of a “Keynesian” nature or not. Keynes himself would probably have found such a debate slightly bizarre, the only really important questions for him always having been whether economic concepts and measures can effectively address the problems of their time – and whether those at the helm have the courage to act accordingly. As many of the problems of Keynes’ time – such as those of high unemployment, shortage of investment and risks of deflation or inflation – continue to affect us his writings and solutions are surely still worth much consideration. But he, who had so much pushed for a break with outdated economic thinking, would surely have disapproved of his own thinking being turned by some into eternal wisdoms with an almost ideological status. What he has taught us is that economics as a science – as any science - must constantly strive to respond to the challenges of its own time, always ready to question, adapt and innovate, because only that way it can help those in government to solve the problems of its time. And as these problems have to be solved in the here and now, politicians do not have the luxury to take the long run view intellectuals and scientists sometimes take. As Keynes so pointedly and famously wrote: “this long run is a misleading guide to current affairs. In the long run we are all dead.”

The second reason for our choice of Keynes as “patron” is that he was a genuine thinker beyond borders: He crossed the borders of the economic thinking of his time by arriving at fundamentally different understandings of the functioning of the monetary system, the dynamics of demand, the nature of unemployment, the factors influencing investment and the corrective potential of state interventions in a free economy. He left none of the fundamentals of traditional economics unquestioned, advanced far into new ground and engaged with unflagging courage and commitment with the barrage of criticisms this necessarily entailed. He was not less crossing borders – this time those of national interest-thinking - when in 1919 in his “Economic Consequences of the Peace” he showed forcefully and with unusual emotion all the dangers of not seeking a peace settlement for devastated Europe that in terms of the level of reparations and the settlement of war debts would be based on the interests and cooperation of all nations, and not only that of short-sighted victors and/or creditors imposing their conditions on the defeated and/or indebted. And, unfortunately, he was right on all these dangers. Keynes was profoundly patriotic and gave most of his final years to help his country to survive the existential challenge of the Second World War. Yet, as he showed already in his stance on the Versailles peace settlement he was an enlightened patriot in the sense of being keenly aware that the economic and financial problems which Europe needed to overcome to regain peace and prosperity could only be solved if the sterile defense of national interests would be replaced by cooperation based on common interests. It is to be regretted that this spirit of enlightened, pragmatic patriotism of Keynes has not inspired more the internal British debate about the United Kingdom’s leaving of the European Union: the result of the referendum of 23 June 2016 may very likely have been a different one. Keynes was again amongst the pioneers of international cooperative solutions when he helped to prepare during the Second World the basis for a different international financial system helping with reconstruction, providing for stabilizing and assistance mechanisms and replacing destructive unilateralism by institutionalized cooperation.  Keynes was all his life a wanderer and explorer beyond conventional borders, which required not only a huge intellectual effort but also courage and perseverance, and for that he has also set us an example. 

The third and final reason is the profound human concern which pervades Keynes life and work: Even within his most elaborate theoretical writings there is always a connection with the conditions under which human beings have to make their living. When he writes about the involuntary nature of unemployment the long queues of those on the dole in the 1920s and 1930s shine through his lines, when he writes about the uncertainty which make businessmen refrain from investment, the lack of confidence and fears of a whole generation of entrepreneurs and investors under the shock of the Great Depression becomes almost tangible. Keynes despised the accumulation of capital and riches for their own sake, but he had an equal human sympathy for those willing to make an active contribution to economic life on both sides of industry. If he became a protagonist for state intervention in the free economy it was in order to provide both the employed and the employing with a chance to find their way out of crisis, depression and inactivity. He showed the same human concern when he so generously gave his time and efforts to help securing the financial bases of King’s College and Eton, mindful of what this meant for giving countless other pupils and students the same chances as he had been given, and when through his great commitment as Chairman of the British Council for the Encouragement of Music and the Arts from 1942 to 1945 he helped to ensure the financial survival of numerous groups of artists and their institutions in the difficult financial circumstances of the war.  Keynes has therefore also set us an example for how to unite highest intellectual and social achievement with a constant concern for the conditions under which others have to live their lives.
Dear students of the Keynes Promotion: All of us here from the College of Europe we wish you the same sense of responsibility, willingness to reach out beyond conventional borders and human concern as your patron John Maynard Keynes. Be worthy of him!
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